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ACTE PREMIER

A Aix-en-Provence. Vers 1868. C'est l'été. Terrasse d'une pâtisserie sous les platanes.



SCÈNE PREMIÈRE

LE COMTE MARCELLUS. – JOSEPH. DES HÔTES.

LE SERVEUR. – Vous désirez, Monsieur le Comte ?

LE COMTE MARCELLUS. – Ce que je désire, Joseph ? Que tu me dises ce que c'est que le vice.

LE SERVEUR. – J'ai quitté l'école très tôt, Monsieur le Comte.

MARCELLUS. – Devine. Quand on te dit : le vice, qu'est-ce que tu imagines ?

JOSEPH. – Nous ne sommes pas là pour imaginer, Monsieur le Comte. Nous sommes là pour servir.

MARCELLUS. – Alors sers-moi le rafraîchissementqui va au vice. Le Procureur Blanchard vient de proclamer en pleine cour, au nom de l'Empereur, que le vice c'est moi...

JOSEPH. – Comment saurais-je lequel, Monsieur le Comte ! La glace panachée me semble aller bien avec tout. Mais je vais demander au patron...

LA BOUQUETIÈRE. – Une fleur, Monsieur le Comte ? Il disparaît.

MARCELLUS. – Non, fillette. Tu n'as pas la fleur que vient de me prescrire le Procureur Blanchard.

GILLETTE. – J'ai des camélias.

MARCELLUS. – Le Procureur Blanchard impose désormais à ma boutonnière une orchidée fendue de sang, qui sente la marée.

GILLETTE. – J'ai des gueules de lion, Monsieur le Comte. A Aix, c'est ce que nous avons de plus proche de l'orchidée. Je peux vous les donner dans cinq minutes.

MARCELLUS. – Entendu. Apporte-les chez moi.

GILLETTE. – Impossible, Monsieur le Comte. Le Procureur Blanchard interdit aux filles qui n'ont pas seize ans, bouquetière oublanchisseuse, de monter seules chez les célibataires.

MARCELLUS. – Viens avec ta mère. Nous l'installerons à la cuisine.

GILLETTE. – Ma mère est en prison, Monsieur le Comte. Ordre du Procureur. Elle portait les lettres de l'Intendant Général Bréchard à la Préfète.

Paola entre avec son mari Armand.

PAOLA. – Bonjour, le vice ! Nous nous asseyons près du vice, Armand ?

MARCELLUS. – Déjà au courant ?

PAOLA. – La beauté est première au courant de ce qui arrive aux péchés capitaux.

ARMAND. – J'étais au Tribunal.

MARCELLUS. – Le Procureur m'a pris à partie ? C'est exact.

ARMAND. – Il t'a défié. Il jugeait cette fille qui a tué son enfant et qui te rendait visite.

PAOLA. – Et il a promu notre brave ville d'Aix au rang de Sodome ou de Gomorrhe.

MARCELLUS. – De moi qu'a-t-il dit ? Raconte donc !

ARMAND. – Qu'aucune dette n'avait permis de t'emprisonner, car tu es riche. Qu'aucundésordre public ne t'avait valu l'exil, car tu es adroit. Qu'aucune famille n'avait déposé sa plainte, car tu tiens tes victimes par le chantage. Mais qu'il prenait sur lui de flétrir ton nom en pleine barre et de désigner ton visage au crachat.

MARCELLUS. – Tu répètes fort bien.

ARMAND. – Oui, j'ai bonne mémoire.

MARCELLUS. – Il a dit le crachat ?

ARMAND. – Il a dit le crachat. Il a dit la débauche. Il a dit le vice.

MARCELLUS. – Tu y mets le ton exact.

ARMAND. – J'ai joué la comédie. Je sais parler vrai. Il a dit qu'il avait la mission de veiller à ce que la ville ne sombrât pas dans son relâchement et, puisque tu en étais le symbole, que c'est avec toi qu'il aurait son premier assaut.

MARCELLUS. – On croirait entendre un mari d'Aix. On croirait t'entendre.

ARMAND. – Entends-moi si tu veux.

PAOLA. – Voyons, Armand, tu n'es pas pour ces Tartufes !

ARMAND. – Je suis un mari, chère Paola. Même s'il a la vertu pour femme, on ne peutdemander au mari d'applaudir au séducteur. Il te faut quitter Aix, Marcellus. Hâte-toi...

Joseph est revenu.

JOSEPH. – Le vice est la propension naturelle au mal, Monsieur le Comte. Nous avons un dictionnaire à l'office. Et Monsieur Octave vous conseille du Xérès avec une larme de grenadine. C'est ce qu'il a connu de plus hardi au Café Anglais. Mais il vous prie de vouloir bien choisir une autre table. Celle-là est retenue.

MARCELLUS. – Par qui ?

JOSEPH. – Je ne sais pas, Monsieur le Comte.

MARCELLUS. – Tu le sais. Tu bredouilles. Par qui ?

JOSEPH. – Par Madame Lionel Blanchard.

MARCELLUS. – La femme du Procureur Impérial ?

PAOLA. – Mais oui, Marcellus ! De celui qui te fait cette réclame ! Elle vient tous les jours.

MARCELLUS. – Chance inespérée, le duel commence. Tu as un tambour, Joseph ?

JOSEPH. – J'ai ce gong égyptien, Monsieurle Comte. Il nous vient de Monsieur de la Badonnière qui est allié aux Lesseps.

MARCELLUS. – Sonne-le.

ARMAND. – Encore une mauvaise action, Marcellus !

MARCELLUS. – Je l'accompagne cette fois d'une si belle parole !

Joseph sonne le gong. Marcellus s'est levé.

UN BOURGEOIS D'AIX. – Joseph, nous partons tous. Assez de ce vacarme.

UN AUTRE BOURGEOIS. – Puisque vice il y a, au moins qu'il soit silencieux.

MARCELLUS. – Pardonnez-moi et gardez-vous de partir, honnêtes habitants d'Aix. Le vice a aujourd'hui une mission qu'il ne cédera à personne. Celle de vous annoncer la vertu. Elle est en marche. Vous allez la voir en chair et en os s'asseoir dans quelques minutes sur cette chaise, de ses fesses de vertu... Contemplez-la. La vue de la vertu est autrement puissante que celle du vice pour redorer vos sens un peu blasés. Elle va goûter une glace de cette langue qui ne connaît que le baiser conjugal, Monsieur Oscar ; parler de cette bouche qui n'a jamais mordu que dansla vérité, Monsieur Julius ; prendre ses gâteaux d'une main qui ne s'est jamais fourvoyée dans l'ombre, mon cher Armand...

ARMAND. – Laisse-moi tranquille.

MARCELLUS. – Mais surtout, vertueuses épouses et superbes maris d'Aix, son approche seule vous donnera toute clarté sur vos propres couples. Partout où passe cette procureuse charmante, la vie prend les formes et l'agrément du Jugement Dernier. A l'on ne sait quel signe, car elle n'écoute aucun ragot, elle devine sur vous toute défaillance, et, entre elle et vous, c'est fini. Observez-la. Elle est impitoyable. Si elle ne salue plus une de ses voisines, c'est que cette voisine a pris un amant...

ARMAND. – Je crois qu'elle arrive, Marcellus. Tais-toi 1

MARCELLUS. – Si elle refuse de parler à un mari, avec lequel la veille elle discourait de la dictée de Compiègne, c'est qu'il est un mari trompé ; car chaque mari trompé lui fait l'effet d'être complaisant ou responsable...

PAOLA. – Cela va. Marcellus. Tu nous embêtes.

MARCELLUS. – N'hésitez pas. Usez de cette pierre de touche, qui vous révélera à vous-mêmes. Demandez-lui le sucre, si vous venez de lire le Décameron, elle ne vous le passera pas. Ramassez sa mantille ; si vous collectionnez les gravures légères, elle ne la reprendra pas. La voilà. Va au-devant d'elle, mon brave Joseph. A son accueil, tu sauras si tu es satyre ou cocu.

PAOLA. – Changeons de table. Allons là-bas !

ARMAND. – Pourquoi ?

MARCELLUS. – La voilà. Regardez la relève. Vice et vertu vont se contempler pour la première fois face à face. A son visage vous allez deviner, nobles habitants d'Aix, à quel jeu je vais employer cette fin d'après-midi...

Lucile est entrée avec Eugénie.

MARCELLUS. – Voici votre table, Madame. J'en avais seulement la garde.

LUCILE, qui lui sourit. – Merci, Monsieur.






SCÈNE DEUXIÈME

LUCILE. – EUGÉNIE. – JOSEPH.

LUCILE. – Bonjour, Joseph. Tu t'inclines bien bas, aujourd'hui ?

JOSEPH. – Un tout petit peu plus bas qu'hier, Madame. J'ai mes raisons.

LUCILE. – Tu vas quand même nous donner des glaces ?

JOSEPH. – Des glaces que je vais tâcher de faire un peu plus froides encore qu'hier. Oui, Madame.

LUCILE. – Avec du chocolat un peu plus chaud, j'espère ?

JOSEPH. – Elles vont geler. Il va bouillir.

LUCILE. – Parfait.

JOSEPH, qui se retourne. – Ma femme pré-parcs les oublies.

LUCILE. – Remercie-la ; dis-lui mes souvenirs.

JOSEPH. – Je l'embrasse, Madame ! Je l'embrasse !

Id part.

LUCILE. – Tu boudes, Eugénie ?

EUGÉNIE. – Je boude. Je t'en veux de ne pas avoir accepté que Guy nous accompagne.

LUCILE. – Devant Guy, je me suis sentie mal à l'aise. Qu'y puis-je ?

EUGÉNIE. – On commence à parler beaucoup dans la ville de tes répulsions. D'autant qu'elles sont spéciales.

LUCILE. – Que veux-tu dire ?

EUGÉNIE. – Tu n'as pas de répulsion pour les voleurs. Tu tends la main aux lèvres de ton président, qui vit de concussion et d'eczéma. Tu consoles les ivrognes. Tu acceptes avec remerciement et contre-vœux les vœux des menteurs. Nous avons croisé cet assassin que la maréchaussée emmenait, tu l'as regardé avec pitié.
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